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Prologue
La question d’une enfant
Un soir d’hiver de 2024, alors que je m’enfonçais dans mon fauteuil, le regard perdu au plafond, ma dernière fille est arrivée, du haut de ses 11 ans et le regard curieux.
– Papa, tu fais quoi comme métier maintenant, exactement ?
Je lui ai répondu en riant que je dirigeais Konecta, une grande entreprise qui aide d’autres entreprises à parler avec leurs clients.
– Tu vois, comme toi quand tu envoies un message à tes amis sur WhatsApp ou quand tu laisses un commentaire sur Insta, ai-je ajouté pour qu’elle comprenne bien. Mais nous, on aide les grandes marques à le faire, sur tous les canaux : par téléphone, par mail – elle a ri à gorge déployée car, pour elle, plus personne ne communique ainsi – et bien sûr sur les réseaux sociaux, partout où les gens aiment s’exprimer !
Elle m’a regardé, le visage tout sérieux et les yeux plissés.
– Et l’IA, elle pourrait le faire, ça, non ?
Sur le coup, j’ai souri. Ce n’était pas une simple question d’enfant. C’est la question que tout le monde se pose. La question qui hante les couloirs des conseils d’administration, la question qui secoue les marchés, la question qui fait trembler les salariés. En cet instant précis, elle me revenait, brute, directe, dépouillée de tout jargon. La question qui me hante, moi, le PDG, le chef d’orchestre. Puis mon sourire s’est figé. La question qui tue… et à laquelle je n’ai qu’une réponse partielle.
J’ai repensé à tous ces métiers qu’on croyait invincibles, inébranlables, il n’y a pas si longtemps. Les développeurs de logiciels, les fameux programmeurs qui pondaient des milliers de lignes de code toute la journée – une population aujourd’hui proche de 47 millions d’individus –, sont désormais sous le joug de l’intelligence artificielle générative (GenAI), qui, via pléthore de plateformes, peut générer jusqu’à 80 % de leur code automatiquement.
Les analystes financiers se retrouvent sur le carreau car les banques, les boîtes de conseils et les fonds d’investissement les remplacent par des ChatGPT sous stéroïdes statistico-mathématiciens. Ces jeunes diplômés, souvent armés d’un master et d’une motivation sans faille, passaient leurs journées à compiler des données, à construire des modèles de prévision et à rédiger des rapports. Des tâches qui, si elles demandaient de la rigueur et de la concentration, étaient en grande partie répétitives. Aujourd’hui, un modèle d’IA, même gratuit et libre d’accès, peut analyser des millions de points de données en quelques secondes, détecter des tendances imperceptibles à l’œil humain et rédiger des synthèses complexes. C’est le cœur même du métier qui est touché, laissant les entreprises se demander si elles ont besoin d’une armée de juniors ou d’un seul algorithme ultra-performant. Le rôle des analystes ne disparaît pas mais il se trouve redéfini, exigeant à présent de la créativité, de la stratégie et une capacité à interpréter plutôt qu’à simplement collecter des informations.
Dans mon secteur, il y a quelques années, on pensait qu’il était impossible d’automatiser l’expérience client, qui consiste à mettre des gens en contact pour créer de la valeur. Aujourd’hui, je constate que l’IA est d’ores et déjà capable de reproduire n’importe quel langage humain sur terre (ou presque) avec toutes les nuances d’accents, d’analyser des millions de données en un claquement de doigts, d’organiser vos vacances clés en main n’importe où sur la planète en fonction de votre budget, etc. Et la machine, elle, ne dort jamais, ne se trompe jamais. Du moins c’est ce qu’on nous vend.
– Ben quoi ? Papa, t’es bizarre, là…
Elle m’a tiré la manche. Je me suis penché vers elle.
– Peut-être, ma puce. Mais pas comme nous on le fait.
Mon travail, c’est de montrer la différence.
Elle a penché la tête sur le côté.
– Quelle différence ?
– Eh bien…
J’ai cherché mes mots.
– Un jour, tu te diras : j’ai besoin de parler à quelqu’un. Pas à une voix de robot – tu sais la voix parfaite, synthétique et sans émotion – mais à une personne, avec ses doutes, sa voix qui tremble un peu, sa manière de trouver les bons mots. L’IA, elle ne fait que répondre. Un être humain, lui, il comprend, il écoute. Il va te répondre parce qu’il a compris ton problème. L’IA peut imiter une blague mais elle ne saura jamais le moment où elle est le plus drôle.
J’ai fait une pause.
– L’IA, elle n’a pas peur. Elle n’a pas d’espoir non plus. C’est ça, la différence. On est là pour écouter la peur et donner de l’espoir.
Elle a hoché la tête, un grand sourire aux lèvres. Elle avait compris. Il n’y avait plus besoin de mots. Et moi, j’avais trouvé le point de départ de mon livre.
*
*     *
La peur et l’espoir ne sont pas des concepts abstraits. Ils sont les deux faces d’une même pièce, celle de la transformation que nous vivons aujourd’hui. Depuis des décennies, le monde des affaires a été construit sur un modèle simple : la mondialisation, la recherche d’une main-d’œuvre toujours moins chère et une réglementation paresseuse. C’est ce modèle qui a alimenté notre croissance.
Cette évolution du modèle a aussi été exprimée à haute voix par plusieurs grands dirigeants récemment. Les entreprises misaient autrefois sur des personnes non expérimentées grâce à des programmes de formation, des parcours de développement et la sécurité de l’emploi. Mais aujourd’hui la promesse de l’IA offre aux entreprises des alternatives aux êtres humains. La concentration du marché leur a donné un effet de levier. L’incertitude économique leur a servi de bouclier. Lorsque les entreprises peuvent dicter leurs conditions, la loyauté devient irrationnelle.
Aujourd’hui, l’Amérique et l’Asie se sont engagées dans une guerre technologique pour la souveraineté. Ce n’est pas une guerre de missiles et de canons, mais d’algorithmes et de données qui permettront demain de diriger des missiles et des canons de façon autonome. Aux États-Unis, la réponse apportée est simple : libérer l’innovation du secteur privé, parier sur les géants de la tech et laisser le marché dicter la vitesse. En Asie, et notamment en Chine, la stratégie est verticale, orchestrée par l’État, avec des investissements massifs et des objectifs clairs de domination technologique. L’Europe, elle, tente de réguler tant bien que mal ce qu’elle ne comprend pas totalement, avec son règlement AI Act (2024) et ses débats sur l’éthique, au risque de se retrouver à la traîne dans cette course mondiale. L’IA est le fer de lance de cette bataille. Le modèle est en train de changer : il ne s’agit plus d’exploiter la faiblesse d’un marché, mais de générer de la puissance par l’innovation. La valeur n’est plus dans le coût de la main-d’œuvre, mais dans la capacité d’intelligence artificielle que l’on peut déployer. L’IA devient le levier de notre compétitivité future. Un modèle de croissance qui était fondé sur l’exploitation, la paresse réglementaire et la mondialisation non maîtrisée est en train de s’écrouler et nous, les chefs d’entreprise de toutes tailles, sommes en première ligne face à ce séisme.
Cependant, dans cette grande narration géopolitique, il y a un angle mort. C’est le silence assourdissant qui entoure les principaux intéressés : les salariés. Nous parlons de milliards de dollars, d’algorithmes, de profits pour les actionnaires et de succès des innovateurs. Mais qui parle de ceux qui se lèvent chaque matin pour faire un métier que la machine menace de dévorer ? Qui s’adresse à ceux qui, au fond, sont l’âme de nos entreprises ? L’humain est devenu invisible dans la grande fresque techno-économique. Une mise en tension s’opère, silencieusement, entre la transformation technologique et la transformation humaine.
Le progrès amplifie tout. Y compris ce que nous refusons de voir. Nous avons construit le téléphone portable pour nous connecter. Au lieu de cela, nous avons perdu la présence. Nous avons créé l’achat en un clic pour la commodité, et nous avons obtenu la surconsommation. Nous avons conçu des plateformes sociales pour la communauté… et nous avons généralisé la comparaison. Rien de tout cela n’est le fruit de la malice. Tout vient de notre aveuglement. La vitesse du changement a fait s’effondrer le délai entre l’action et la conséquence. Ce qui prenait des décennies se produit maintenant en quelques mois. Nous essayons de gouverner un changement exponentiel avec une pensée linéaire. Le rythme de la technologie ne fait qu’élargir le fossé. À l’intérieur de la chambre d’écho de la tech, nous célébrons l’abondance, tandis qu’à l’extérieur l’anxiété se propage devant des futurs qui s’évanouissent.
Ce n’est pas de l’ignorance. Nous sommes conditionnés à ne pas voir. L’aveuglement est le mode de fonctionnement du progrès moderne. Le danger n’est pas le changement en soi, mais notre refus de cartographier les conséquences avant qu’elles ne s’aggravent. Qui détermine quelles conséquences comptent ? Nous ne dirigeons plus, nous ne faisons qu’accélérer. Or, le progrès sans clairvoyance n’est pas de la sagesse. C’est juste de la vélocité. Que dira l’histoire de ce que nous avons vu venir sans chercher à l’empêcher ?
Ce livre est une réponse à ma petite dernière, et aussi aux salariés de l’entreprise que je dirige. À tous ceux qui s’inquiètent de l’impact de l’intelligence artificielle sur leur travail. Il dit mon refus d’un discours désincarné et mon engagement personnel à prendre ma part de responsabilité. Je ne peux pas accepter que le grand récit sur l’IA se fasse sans qu’on entende la voix de ceux qui en subissent concrètement la transformation. Mon intention est simple : expliquer, transmettre et partager mon expérience, avec humilité, pour aider à la compréhension collective. Il n’y a pas de solution magique, pas de formule toute faite. Mais, en tant que dirigeant, je refuse de rester passif.
Cette histoire est celle d’une mission presque impossible : sauver l’entreprise et ses salariés d’une menace invisible sans céder au fatalisme ni à la panique. Je suis convaincu que nous devons non seulement affronter cette incertitude, mais surtout l’habiter. Mon métier, ma nature, n’est pas d’éluder la peur, mais de la regarder en face pour la transformer en espoir.
L’IA est une épreuve, une disruption sans précédent. Mais elle est aussi une chance de faire mieux, d’être plus humain, de se concentrer sur ce qui nous rend réellement irremplaçables. Ce livre n’est pas un manuel de survie mais le récit d’un voyage au cœur de la tension entre le monde que nous connaissons et celui qui arrive. Il est l’exploration d’une peur et l’invitation à un espoir, celui de la différence que seul un être humain peut faire.






Chapitre 1

Le choc invisible


Je me suis construit contre les évidences. Très tôt, j’ai appris à avancer quand la route n’est pas dessinée, à créer mes propres repères, à prendre des virages que personne ne m’avait conseillés. J’ai compris que le point de départ n’explique pas la destination. Il l’influence, bien sûr, il laisse des traces, mais il ne condamne pas. Et quand vous refusez d’être condamné, vous développez une force rare : la volonté.

Ce tempérament, je l’ai gardé. Il me sert partout : dans ma manière de diriger, d’apprendre, de bâtir, de décider. Et il m’a surtout appris une chose : le monde ne vous prévient pas quand il change. Il change, et vous devez changer avec lui.

Aujourd’hui, si je prends la parole sur l’intelligence artificielle, ce n’est pas parce que c’est un sujet à la mode. C’est parce que mon parcours et ma vie actuelle m’y obligent.

Je dirige une entreprise qui vit du facteur le plus fragile et le plus précieux : la relation humaine. La voix, la confiance, l’écoute, la nuance. Or, depuis trois ans, quelque chose s’est produit : l’IA est entrée dans notre quotidien à une vitesse que personne n’avait anticipée.

Elle n’a pas frappé à la porte. Elle est déjà là, partout. Dans nos outils, nos métiers, nos habitudes ; dans la façon dont les clients nous parlent ; dans la manière dont les salariés doutent.

Je repense souvent à cette idée : certains sombrent… et d’autres cherchent une issue. Pourquoi moi ? Pourquoi m’en suis-je sorti quand tant d’autres sont restés sur le côté ? Je n’ai pas de réponse toute prête. Mais je crois qu’elle est là, quelque part, dans les murs que j’ai heurtés, les livres que j’ai lus, les refus que j’ai opposés, les places que j’ai occupées sans qu’on m’y attende.

Alors je ferme les yeux. Et je remonte le fil.


À l’école de la vie

Je repense à mon père, un dimanche de mon enfance, en train de réparer une prise. Il m’avait parlé, sans me regarder, du foyer où ils dormaient à quatre dans une pièce minuscule. Du froid, du bruit, de l’usine. Il parlait sans plainte, comme on pose un fait. Pourtant, dans ce récit sans colère, j’avais senti quelque chose. Une forme d’agilité sans prétention. Le courage de tenir debout là où d’autres se seraient couchés. Ce jour-là, j’ai compris que cette force, chez lui, n’était pas une posture, mais un bouclier ; et qu’il faudrait s’en montrer digne.

Puis j’ai pensé à ma mère. À 16 ans, arrachée à Marrakech, aux films indiens et aux rêves de couture pour se retrouver mariée dans un village accroché à la montagne, seule, enceinte, sans repères. Pourtant, elle avait tenu. Pas dans la révolte, mais dans l’invention silencieuse d’une forme de liberté. C’est elle qui m’a appris qu’on peut rêver même quand tout nous intime de plier, et que le silence peut être une langue de résistance.

Je suis né dans les montagnes du Moyen-Atlas. Pas d’électricité, on vivait au rythme du soleil. Pas d’eau courante, on allait la chercher à dos de mulet deux fois par jour à la source. Mon premier souvenir est celui d’un hôpital ambulant tenu par des sœurs catholiques françaises dans les hauteurs où je suis venu au monde. Puis les jeux avec les cousins, à courir dans les champs, insouciants malgré la rudesse du quotidien. Plus tard, Marrakech, où j’ai vécu chez ma grand-mère dans la médina. Ma tante vendait du pain sur la place Jemaa el-Fna – une cinquantaine de petits pains posés sur un drap à carreaux bleu, vendus à l’unité pour quelques centimes. J’y ai vu mes premiers touristes, des visages différents : une ouverture vers un monde plus vaste.

Mon père était déjà parti. Comme beaucoup d’hommes de sa génération, il avait rejoint les foyers de Vénissieux, près de Lyon, recruté par Berliet, puis Renault pour travailler à la fonderie de Saint-Priest. Avec une idée fixe : économiser pour faire venir sa famille et aider financièrement son père et ceux qui étaient restés au pays.

Un jour, il est revenu à Marrakech avec une Renault 12 blanche. Il nous a dit : « Ramassez vos bagages, on part en France, à Lyon, dans notre nouvelle maison. » J’avais 4 ans. Nous avons roulé sans arrêt, du Maroc à Saint-Chamond. Je me souviens de ce départ comme si c’était hier. La voix de mon père, un ordre plus qu’une invitation. La promesse d’une nouvelle vie dont je ne mesurais pas encore la portée. Je me souviens de la voiture, chargée de valises bringuebalantes, quittant la ville au petit matin. La lueur du lever de soleil se reflétait dans le pare-brise et les paysages défilaient comme dans une de ces publicités de voiture SUV.

La chaleur du Maroc, sèche et lourde, laissait place à de nouveaux horizons, plus froids. Dans la voiture, l’odeur d’essence se mêlait au cuir usé des sièges et aux conversations hachées de mes parents. Le moteur grondait sans répit tandis qu’un petit ventilateur asthmatique arrimé à l’allume-cigare soufflait un semblant d’air tiède. Moi, je regardais par la fenêtre sans comprendre vraiment ce qui se passait. Les nuits étaient longues, rythmées par les pauses aux stations-service, les soupirs de ma mère et le regard concentré de mon père sur la route. Je ne savais pas encore que ce voyage allait tracer une frontière invisible entre deux mondes : celui de mon enfance marocaine, plein de cousins, d’amour, de bruits et de couleurs, et celui de l’exil, fait d’inconnues et de murs à franchir.

Quand nous sommes enfin arrivés à Saint-Chamond, ce fut comme atterrir sur une autre planète. Le gris industriel, le froid qui piquait la peau, le silence des immeubles : tout contrastait violemment avec la chaleur animée de Marrakech et les ruelles de la médina. Je me retrouvais dans une ville qui sentait le fer, la brique et la fumée.

J’ai commencé l’école là-bas. Je me souviens encore de ma blouse bleue. Elle ressemblait à celle des autres enfants et pourtant je me sentais profondément différent. Le français, pour moi, était un mur de bruit. Les mots que les maîtresses prononçaient glissaient comme de l’eau, insaisissables. Je me souviens du bourdonnement de la classe, des rires des autres que je ne comprenais pas, des consignes lancées d’une voix claire mais pour moi opaques. Ce mur, je l’ai gratté, lentement, mot après mot, avec cette obstination qu’ont les enfants et que l’on perd une fois adulte. La langue allait devenir ma brique, mon outil, mon abri.

Les samedis de ces premières années, quand les autres enfants restaient chez eux à regarder des dessins animés, moi, je retournais à l’école. C’était ouvert pour les gamins étrangers qui avaient besoin d’apprendre la langue. Pas de cartable flambant neuf ni de cahiers décorés – juste des copies carbones avec leur odeur enivrante, des stylos trop courts pour écrire longtemps et des maîtres fatigués qui donnaient généreusement de leur temps pour instruire les générations futures.

Je me souviens de la lumière qui filtrait par les grandes fenêtres, différente de celle des jours de semaine. Une école vide sonne creux. Chaque pas résonnait dans le couloir, chaque raclement de chaise semblait déplacé. Cependant, dans cette solitude du samedi après-midi, j’ai apprivoisé le français. C’était étrange : au moment où les autres reprenaient leur souffle, moi, je continuais à pédaler. J’ai vite compris que ce surplus, ce « trop », allait devenir ma norme. Pour ne pas rester derrière, je devrai faire plus.

Un matin, ma mère m’a tiré du lit en panique :

– Dépêche-toi, on est en retard !

On a couru jusqu’à l’école. Le trottoir brillait encore de la pluie de la veille, mes chaussures glissaient un peu. Arrivés devant le portail : verrouillé. Pas un bruit dans la cour. Les rideaux tirés. C’était un jour férié. Ma mère, qui ne parlait presque pas français, ne l’avait pas compris. Elle a frappé au battant, plus pour se donner du courage que pour appeler quelqu’un. Des passants nous ont regardés en coin, avec ce mélange d’étonnement et de distance que l’on réserve à ceux qui se trompent d’horaire et de monde.

On est restés quelques secondes, immobiles, à fixer ce portail comme s’il pouvait changer d’avis. Puis nous sommes repartis sans un mot. Sur le chemin du retour, j’ai senti que vivre ici, ce serait d’abord apprendre à rattraper l’heure des autres – ne plus confondre les jours, les codes, les habitudes. Ce n’était pas une humiliation, mais un réglage. Un de ceux qui, plus tard, me rendraient plus attentif aux tempos des autres.

C’est à cette époque-là que j’ai reçu l’un de mes tout premiers gestes d’humanité en France : une assistante maternelle très prévenante, sentant ma perdition, a posé sa main sur mon épaule. Dans son regard, il y avait une douceur qui compensait le chaos des sons qui m’entouraient. Elle ne parlait pas beaucoup, mais son geste me disait : « Tu es là, et c’est suffisant pour aujourd’hui. »

Je garde aussi une trace étrange de cette salle de classe. Aujourd’hui encore, quand on me demande où sont la droite et la gauche, je revois le CP de Saint-Chamond : la fenêtre était à ma gauche, le mur à ma droite. Ce souvenir sensoriel est devenu ma boussole. C’est là que j’ai appris que la mémoire peut se fonder sur des repères inattendus, qu’un enfant s’invente des cartes mentales pour survivre. Dans cette solitude des premiers jours, quelque chose s’est forgé : une endurance discrète. Un apprentissage muet de ce que signifie se tenir debout dans un monde qui ne vous attend pas.





La bascule silencieuse

Le siège de mon entreprise est à Madrid, mais c’est à Alcobendas, en banlieue nord, que se trouve l’une de nos plus grandes plateformes. Avec ses quelques milliers de chargés de clientèle, c’est une plateforme phare de nos opérations, mais aussi un vivier de talents polyglottes et fonctionnels servant nos clients à travers la péninsule ibérique.

Je me plais à parcourir nos bureaux, d’un pays à l’autre, pour prendre le pouls de nos équipes. Ce soir-là, l’air de l’open space a cette odeur de fin de journée, mélange de café tiédi et de promesses de week-end. Dans le bourdonnement ambiant, comme le murmure d’une ruche, les sonneries des casques et les clics de souris se mêlent au concert incessant des conversations téléphoniques. Près de la salle de pause, un petit groupe se forme autour de moi. Rien d’officiel. Juste ces moments suspendus où les rôles se défont tandis que les langues se délient. Le badge reste suspendu au cou comme une médaille de service, mais ce ne sont plus les fonctions qui parlent.

Maria, la doyenne de l’équipe support d’un de nos grands clients, se fend d’un sourire en coin, les bras croisés, comme une générale qui s’apprête à faire son rapport de bataille.

– Tu veux qu’on parle franchement ?

– Toujours.

– Alors voilà ma question, Jefe : et moi, je deviens quoi ? Le « Jefe » est tombé, naturel, intime. Ce n’est pas un reproche, mais une inquiétude profonde – une de celles qui ne se disent pas toujours à voix haute mais qui s’incrustent dans les esprits. Elle poursuit, plus douce et la voix presque éteinte :

– Avant, on venait me voir pour relire un mail, démêler un tableau Excel, poser une question métier. Aujourd’hui, on me dit : « Demande au Copilote. » Ce Copilote, c’est une version d’assistance en temps réel pour nos chargés de clientèle, que nous avons déployée chez certains clients et qui leur fournit du coaching pendant qu’ils conversent. Même quand il se trompe ! D’ailleurs, la dernière fois, je lui ai demandé de l’aide pour la liste de courses de mon mari ; il ne lui a pas fallu deux minutes pour me proposer une liste de médicaments en plus des poireaux…

Elle marque une pause et on rit tous un peu. Jaune.

– Je ne parle pas de mon poste. Je parle de ma place. Celle qu’on gagne quand on est utile, visible, écouté.

À côté d’elle, Miguel hoche la tête, l’air las de s’être déjà posé la question en silence à lui-même. Il ajoute, avec une moue d’enfant qu’on a puni :

– On ne sait plus trop si on est censé apprendre à utiliser l’outil ou s’y soumettre. Si on se trompe, est-ce que quelqu’un nous couvrira ? Ou bien ce sera la faute « de l’humain », comme si on avait soudainement perdu notre cerveau ?

Luis, un jeune analyste à peine arrivé, intervient à son tour. L’enthousiasme à fleur de peau, il est de la génération qui a grandi avec un iPhone greffé dans la paume de la main.

– Moi je trouve ça génial, le Copilote. Ça me permet d’aller plus vite. Mais je comprends… On n’a pas tous le même point de départ.

Je prends le temps d’accueillir leurs questions, d’entendre leurs doutes. Nous échangeons sur l’évolution exponentielle des outils mis à notre disposition au cours des douze derniers mois et sur les impératifs du client, qui ne cherche qu’à améliorer ses indicateurs clés de performance aussi bien économiques que qualitatifs – un tour de force qui ne laisse pas de place à l’improvisation.

Je me dirige ensuite vers un autre étage pour rencontrer une autre équipe, tout aussi compétente, mais qui souffre d’un client particulièrement technophile et déploie rapidement les dernières évolutions des Copilotes, Autopilotes et autres nouveaux joujoux technologiques. Marta, cheffe d’équipe depuis dix ans, s’avance la première. Elle affiche un air si solennel que j’ai cru qu’elle allait m’annoncer sa démission ! L’air grave caractéristique de ceux qui veulent vraiment comprendre. Elle tient une feuille imprimée dans sa main comme un objet précieux.

– Regarde, Nourdine. Ce message, je l’ai rédigé pour un client. Ça m’a pris du temps. J’ai pesé chaque mot.

Elle s’arrête et prend une inspiration.

– Il m’a répondu avec un mail généré par son assistant Copilote. C’est plus clair, plus rapide, plus… pro.

Elle me regarde droit dans les yeux :

– J’ai l’impression que je vais devenir invisible.

Je lis les deux versions. Elle a raison. Le Copilote a tout compris : le ton, la structure, même une touche d’émotion calibrée qui fait froid dans le dos par sa justesse. Je repose la feuille. Ce jour-là, j’ai vu dans ses yeux le doute qui ronge des millions de cols blancs. L’angoisse de ne plus compter. Je repose la feuille et lui parle en faisant en sorte que tout le monde entende.

– Ce que tu ressens, beaucoup le ressentent. Ce n’est pas la peur de l’outil, mais la peur de devenir inutile. Cette peur est légitime. On peut s’en servir comme un signal, plutôt que comme une condamnation.

Autour de nous, les collègues de Marta écoutent. Certains hochent la tête ; d’autres baissent les yeux. Je poursuis.

– Le Copilote est un défi d’humilité. Mais c’est aussi une invitation à redéfinir ce qui nous rend humains. Toi, tu as compris l’intention du client. Tu as pensé au contexte. Tu t’es rappelé qu’il avait un rendez-vous important ce jour-là, que son ton change quand il est sous pression. Ce que le Copilote a produit est efficace ; toi, tu as voulu transmettre une relation.

Marta me regarde.

– Ce n’est pas le moment de disparaître. Il s’agit de se transformer et de montrer que ce qui compte vraiment, ce n’est pas la perfection, mais la présence.

Inès, 24 ans, nouvelle venue dans l’entreprise, a écouté sans oser intervenir. Elle s’approche timidement.

– Moi, je voulais juste dire… merci. Enfin, pas à vous directement mais… au Copilote.

Elle sourit, un peu gênée. Je l’encourage d’un signe de tête.

– Ce matin, j’avais un dossier compliqué. Un sinistre, avec des clauses un peu tordues. Avant, j’aurais appelé Marta ou j’aurais cherché pendant vingt minutes dans la base de données. Là, j’ai posé la question au Copilote. Il m’a montré la bonne procédure, la clause exacte, le bon formulaire. J’ai tout fait toute seule.

Elle marque un silence, puis ajoute :

– Pour la première fois, j’ai eu l’impression d’être… compétente.

Je la regarde, touché. Je comprends que le plus grand pouvoir du Copilote, ce n’est pas d’améliorer les meilleurs, mais d’élever les autres. D’un seul coup, ceux qu’on appelle les « moins bons » deviennent aussi performants que les plus aguerris. Copilote ne les remplace pas : il les épaule, les rend autonomes. C’est ça, pour moi, la productivité augmentée : un outil qui révèle les talents plus qu’il ne les évalue. Un levier d’égalité, pas un outil de tri.





Qui pilote vraiment ?

Je retourne à mon bureau et prends conscience de l’évidence : ces nouveaux outils ne s’intégreront pas sans une profonde réorganisation du travail. Leur adoption dépendra surtout des leaders d’équipe. Il va falloir redéfinir leur fiche de poste car leur job dans ce nouveau monde assisté par l’IA n’aura plus rien à voir avec l’ancien. C’est une refonte totale. Ma porte s’ouvre et Fatima, analyste de données confirmée, très impliquée dans les projets transverses, entre d’un pas décidé. Elle a ce calme tranchant des gens lucides. Croisant les bras, elle me lance sans détour :

– J’ai entendu vos échanges. Vous oubliez que, dans les comités de direction, personne ne sait où l’on va.

Je la fixe, intrigué.

– La semaine dernière, le PDG d’un de nos grands clients s’est fait coincer par une administratrice lors de son assemblée générale : « Quelle est votre stratégie IA ? » Il a bafouillé qu’il testait des choses. Elle a rétorqué : « Donc vous improvisez ? » Il a concédé : « Comme tout le monde. » Ça m’a glacée.

Elle parle sans colère, mais avec une lassitude inquiète, presque désenchantée. Elle ne s’en prend pas à un homme en particulier, mais pose un diagnostic global.

– Je ne suis pas contre les tests, ni contre l’exploration.
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